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LA HAYE, 27 Février.

La révision de laconstitntion bernoise.
Nous avons suivi,avec attisjjAu. et publié les débats du grand-

conseil dé Berne au sujet de la révision de la constitution. Nos
lecteurs savent qu'une décision a été prise par les radicaux, de
convoquer une constituante, et que neuf membres du conseil
exécutif ont protesté par unedéclaration formelle contre réta-
blissement d'une assemblée constituante , attendu que ce serait
une violation de la constitution. Comme le fait remarquer un
correspondaht'de Berne, lesvainqueurs sont rarement modérés,
les radicaux ne iesont guère: il est donc bien difficile d'-être
modérés quand on est à la fois radicaux etvainqueurs.

La majorité radicale, enivrée d'un premier succès, ne veut
pas s'arrêter à mi-chemin, elle veut exploiter largement la
révolution , son Suvre, et dans la séance du 19, elles arrêté de
"sommer les neuf conseillers dedonner, dans une heureet demie,
après que le grand-conseil aura pris sa décision, une déclara-
tion portant qu'ils prêteront la main à l'exécution de la réso-
lution du grand-conseil relativement à larévision delaconstitu-
tion par une assemblée constituante; en d'autres termes, c'est les
exclure du conseil. Ce parti-là est partout et toujours lemême :
Il na que le mot de liberté à la bouche; et une fois à l'Suvre,
c'est le despotisme incarné, il ne tolère même pas une autre
opinion que lasienne dans le conseil où il est vainqueur.

Cependant, ni bruit, ni inj tires n'ont pu ébranler la conscien-
ce des neuf conseillers: ilsn'ont pas donné la contre-déclaration
et on r. été fort mécontent de lesvoir s'insurger contre l'insur-
rection. Rien n'est donc fait; au contraire,l'agitation est partout
«t on doit s'attendre à des débats fort orageux dans la séance du
4 mars prochain, si toutefois on 'arrête à des débats.

En attendant, cette crise ne peut manquer d'exercerune in-
fluence des plus fâcheuses sur les affaires. On sait que le conseil
exécutif s'est déjà vu forcé de venir au secours de la Banque de
Berne au moyen d'une avance d'un demi-millionenviron. De
mémoire d'homme on n'a entendu parler de tant de suspen-
sions de paiement, suite inévitable de l'anarchie politique et
sociale que le renversement du gouvernement a produite.

Dans d'autres circonstances que celleoù se trouve la Suisse,
la diète serait appelée à prendre quelque grande mesure de sa-
lutpublic contre les menées compromettant si gravement l'exis-
tence, mais il paraît qu'on y doit renoncer aujourd'hui. Le
communisme n'est qu'un symptôme accessoire de l'état géné-
ral de malaise qui menace d'une prochaine et convulsive disso-
lution le corps politique de la Suisse. C'est au radicalisme qu'il
faudrait demander compte de l'invasion du communisme, qui
n est après tout qu'une conséquence rigoureuse, un corollaire
naturel du premier.

L'union fédérale a disparu, du moins pour le moment , et
chaque canton doit songer à sa propre conservation, sans songer
àréclamer l'intervention protectrice fédérale.

Voilà où en est en ce moment ce pays , qui n'était parvenu à
se créer une vraie indépendance qu'au moyen de sa parfaite

union. La liberté acquise au prix de tant de sang versé n'existe
plus pour personne; la prospérité et le bien-être ont disparu;
l'harmonie d'autre fois a dûfaire place au despotisme exercé
au nom de la liberté. Que les radicaux se réjouissent de leur
Suvre!

On écrit de Zwolle, sous la date du 25 :
«La cause du ministère public contre le sieur Van Hulst,

imprimeur et éditeurdun articlesur lediscours dc la Couronne,
a été appelée ce matin à l'audience de la Cour Provinciale.
Sur vn incident qui était intervenu vn arrêt de la Cour ayant
ordonné qu'il serait plaidé au fond ,le ministère public , après
avoir exposé l'affaire dans un long résumé , a conclu au main-
tien de la sentence du premier juge, quia prononcé contre l'ac-
cusé la peine d'un emprisonnement de deux ans L'avocat de
l'accusé s'est efforcé, dansun court plaidoyer, de défendrel'ar-
ticle incriminé , et eprès la réplique du ministère public , le
défenseur de l'accusé , M. J. H. G. Loissevain , avocat à Arn-
hem , a déclaré que c'était luiqui avait envoyé au sieur Van
Hulst l'article incriminé et luien avait demandé l'insertion.

»Le ministère public a annoncé l'intention de prendre des
conclusions sur cet incident et demandé un instant de délai ;
vu l'heure avancée dc l'audience, la Cour, par l'organe de son
président, aajourné la cause à l'audience du lendemain, heure
de midi. »

Avant-hier MM. les officiers du ler bataillon de la garde
communale dcLa Haye sesont rendus en corps auprès do M.
Jkr Van der Goes nommé récemment major commandant do ce
corps pour lui présenter leurs félicitations.

Les nouvellesreçues de Batavia, datées du 31 décembre,
contiennent des détails sur les désordres qui ont éclaté dans larésidence deBantam, et dont nous avions seulement annoncé le
fait dans notre n" d'hier.

Le dimanche au matin, U décembre, 'la nouvelleétait géné-
ralement répandue à Batavia que des désordres avaient eu lieu
dans la résidence dçBantam, et que la prompte assistance de la
force militaire avait été invoquée. Le même jour trois com-
pagnies d'infanterie, formant une force de 2.0 hommes,avec 25
hasards et 2 pièces de canon, sous le commandement ducapi-
taine Doulefaen, partirent deBatavia et furent dirigées à mar-
ches forcées vers le théâtredes désordres. Desbruits de diverses
natures étaient répandp', mais on a su bientôt à quoi s'entenir
sur cette affaire par le récit d'un témoin oculaire, d'une jeune
fille de douze ans,qui avec ses deux petites sSurs avait échappé
au danger.

Dans la nuit du 12 au 13 décembre, le sieurKamphuys, pro-
priétaire et habitant d'uneplantation nommée TykandiOediek,
situéeàl 3 lieues deBatavia, fut arraché de son sommeil par lebruit de violents coups àlaported'entréedesa maison; il se leva
aussitôt et sedisposait à ouvrir, mais par prudence il se décida
à laisser la porte fermée. S'apercevant que ses efforts étaient
impuissants, il cria à sa fille aînée de Ini apporter son sabre, et
ainsi armé, il eut l'imprudence d'ouvrir la porte de sa maison,
etd'affronter les assaillants. Ceux-ci se précipitèrent dans la
maisonet alorseurent lieu des scènes d'horreur. Mme Kamp-
huys, cinq enfants, une jeuneesclaveet un natif duBengale ont
été les victimes de la fureur de ces barbares qui les ont massa-
crés de la manière la plu9impitoyable. La jeune fille qui a
échappé au massacre avec ses deux jeunes sSurs, l'une âgée

de dixans etl'autre de huit mois, qu'elle portait dans ses brjts
et qu'elle empêchait de crier en lui mettant la main sur la bou-
ché, cachée derrière les rideaux de son lit, a vu un de ces bar-
bares saisir un enfant par la jambe, le traîner sur la t;.te et. l'é-
craser ensuite contre le mur. Ces trois enfantsn'entendant plus
de bruit sortirent de la maison ; ils furent accueilli» par unefemme qui lés cacha dans une grange où ils restèrent pendant
36 heures presque privés de nourriture. Dans la même nuit
trois surveillants européens ont aussi été assassinés, ainsi qu'u-
ne femme et deux enfants; les cadavres avaient été jetés danslarivière et quelques-uns ont été retrouvés.

A la première nouvelle de ces désordres le résident de Ban-
tain partit de Serang, situé à 6 lieues de l'endroit où se pas-saient ces scènes d'horreur ; r-onimeit n'était aeeomp.jjné quede quelques cavaliers Indiens, il'fut contraint ai retournersur ses pas , car les séditieux étaient au nombre de cinq à six
cents et il courut mèmequelque danger pour sa vie ; un des ca-valiers qui l'accompagnait a été blessé d'nn coup de lance.En apprenant ces circonstances, Je commandant de Bantam
partit de Serang avee -45 hommes , 20 djajangs sikkars et 2 piè-
ces de canon, et attaqua les révoltés avec vigueur. Ils firent d'a-bord bonnerésistance, parvinrent même à s'emparer un instantdes pièces de canon qui furent sur le champ reprises par la va-leur de nos soldats.Depuis, les révoltés se sont dispersés et sontvivement poursuivis par nos troupes.
Divers bruits circulent sur les causes de cette révolte. Le mou-

vement a été trop sérieux pour qu'il ait été suscité pam un sen-timent de vengeance personnelle , d'autant plus surtout que le
sieur Kamphuys était connu pour un homme plein de douceuret
de sentiments d'équité. Userait plus vraisemblable de croire
que les deux princes de Bantam, qui pour cause derévolte ont
ètc- exilés* Banjoewangie, et qui depuis deuxmois s'en sontéchappés, ont suscité cette révolte par esprit de veno-eance-
ainsi ce mouvement n'était pas plus dirigé contre lesieur'Kamp-huys en particulier que contre tous les Européens en général.

A la nouvelle de l'importante entreprise zélandaise dont les
travaux vont commencer sous peu, un journal d'Anvers s'estvivement ému ; il revient de nouveau à la charge sur un projetde chemin defer qui, si nous ne nous trompons, fut d'abordre-
gardé comme un pian chimérique.

Il est à déplorer, dit ce journal, qu'une demande de conces-
sionpour un chemin de fer d'Anvers à Dusseldorff n'ait pas
encore été présentée àla législature. Un pareil projet, si im-
portant pour îa Campine, se recommande aussi sous d'àutreà
points devue duplus haut intérêt. Le chemin defer de Flestin-
gue et Midâelbourg jusqu'à Maestricht et Dusseldorff, dont la
concessionvient d'être accordée par le gouvernement néerlan-
dais, et pour l'exploitation duquel s'estformée à Londres une
puissante société d'actionnaires, met sérieusement en péril, il
faut bienlavouer, let relations commerciales d'Anvers avec les
ville»rhénanes. Il est donc du plus haut intérêt d'opposer de
notre côté d cette formidable concurrence un chemin de frr*d'Anvers à Dusoe/dorff.»

Si de cet aveu du journal d'Anvers on voit clairement quelle
importance est attachée au chemin de fer zélandais, en même
temps on en pourrait peut-être conclure quepour établir la
▼oieferrée quecejournal désire, 'il suffirait seulement d'obtenirl'autorisation du gouvernementbelge. On tomberait ici dans une
étrangeerreur. En effet, qu'on n'oublie pas, et le journal d'An,
vers aurait bien dû le dire, que pour établir ce chemin de fer il
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IV.

L'accusation.

M. d'Avrigny eutbientôt rappelé à lui lo magistrat, qui semblait un se-cond cadavre dans cette chambre funèbre.
Oh ! la mort est dans ma maison ! s'écria Villefort.

■— Dites le crime, répondit le docteur.
Monsieurd'Avrigny, s'écriaVillefort, je ne puis vous exprimer tout

cequi se passe en moi en ce moment : c'est de l'effroi, c'est de la douleur,o' .st de la folie. '
te

ditM' d'AvriB'ny aTec "" calme imposant ; mais jecrois qu'il estmps que nous agissions. Je crois qu'il est temps que nous opposions une
'ffue à ce torrent de mortalité. Quant à moi, jene me sens point capablee porter plus longtemps de pareils secrets sans espoir d'en faire bientôt
i.-ii 'î. v"Beance pour la société etpourles victimes.

Il"
J 3Utour d» 1«' "» s<""breregard.— Wans ma ma mn i "

_ _ "Voyons rr n! m«rmura-t-il ; dans ma maison!
honorez-^ous'paruneT^f d'Avrigny soyez homme, interprète de la loi,

v r"* r ,"_°iat_on complete.—Vous me laites iremir ,!„„.. - i"" ■T, . ..^ , ' uoeteur, une immolation !— J'aidit le mot. '— Vous soupçonnez donc quelqu'un?
-Je ne soupçonne personne ;U mortf . vot H elle entelleva, non pas aveugle,maisintelligente '.^ est dec'uambreen cham-bre. Eh bien! moi, je suis s_ trace, Je _ ecoH

nnais ,on :,ad te k.«gesie des anciens, je tâtonne, car mon amitié pour vôtre famille, car monrespect pour vous, sont deux bandeaux appliqué, sufmes Teiu; eh bi en...
■— Oh? parlez, parlez, docteur,j'at(rai du courage.—Eii bien ! monsieur, vous avez chez vous, dans le sein de votre mai-son, dans votre lamillepeut-être, un de ces affreux phénomènes, commechaque siècleen pre iuit quelqu'un. Locuste etAgrippinc vivant en mêmetemps sontune exception qui prouve la fureur de la Providence à perdre

(1) Voir le Journalde La Haye d'hier.

l'empire romain, souillé par tant de crimes. Brur.ehanlt et Frédégonde
sont les résultats du travail pénible d'une civilisation à sa genèse, dans la-
quelle l'homme apprenait à dominer l'esprit, fût-ce par l'envoyé des ténè-
bres. Eh bien ! toutes ce- femmes avaient été ou étaient encore jeunes et
belles. On avait vu fleurir »ur leurs fronts, ou sur leurs fronts llcurissait
encore cette même ficur d'innocence que l'onretrouve aussi sur le front de
la coupable qui est dan* votre maison.

Villefort poussa un cri, joignitleimain», etregarda le docteuravec on
geste suppliant.

Mais celui-cipoursuivit sans pitié :— Cherche à qui le crimeprofite, dit un axiome de jurisprudence.—Docteur, s'écriaVillefort, hélas ! docteur, combien de fois la justice
des hommes n'a-1-eîiepas été trompée parces funestes paroles I Je no sais,
mais il me semble que ce crime. .— Ah ! vous avouez donc, enfin que lo crime existe?— Oui, je lereconnais. Que voulez-vous ? il le faut bien. Mais laissez-
moi continuer. Il me semble,dis-je,que ce crime tombe sur moi seul et non
sur les victimes. Je soupçonne quelque désastre pour moi sous tous ces dé-
sastres étranges.— Oh I homme, murmurad'Avrigny, leplus égoïste detous lesanimaux,
la plus personnelle de toutes les créatures, qui croittoujours que la terre
tourne, que le soleil brille, que la mort fauche pour lui tout seul ; fourmi
maudissant Dieu du haut d'un brin d'herbe ! Et ceux qui ont perdu la vie,
n'ont-il»rien perdu, eux? M. de Saint-Méran, madame de Saint-Méran, M.
Noirtier...— Comment, M. Noirtier ....

—Eh oui! croyez-vous, par exemple, que ce soit à ce malheureux do-
mestique qu'on en voulait ? Non, non : comme le Polonius de Sliakspeare,
il estmort pour un autre. C'étaitNoirtier qui devaitboire Ulimonade ; c'est
Noirtier qui l'a bue selon l'ordre logique des choses : l'autre ne l'a bue que
par accident, et quoique ce soit Barrois qui soit mort, c'est Noirtier qui de-
vait mourir.— Mais alors comment mon père n'a-t-il pas succombé ?— Jevous l'ai déjà dit un soir, dans le jardin, après la mort de madame
de Saint-Méran, parce que son corps est fait à l'usage dc ce poison même ;
parce que ladose, insignifiantepour lui, était mortellepourtout autre ; par-
ce qu'enfin personne ne sait, et pas même l'assassin, que depuis un an je
traite avec la brucine la paralysie de M. Noirtier, tandis que l'assassin n'i-
gnore pas, et il s'en est assuré par expérience, que la brucine est un poison
violent.— Mon Dieu ! mon Diçu ! murmura Villefort en se tondant lesbras.

— Suivez la marche du criminel ; il tue M. de Saint-Méran.— Oli ! docteur !— Je le jurerais ; cc que l'on m'a dit des symptômes s'accorde trop bien
avec ce que j'aivu dc mes yeux.— Villefort cessa decombattre, et poussa un gémissement.— 11 tue M. de Saint-Méran, répéta îc docteur, il tue madame de Saint-
Méran : double héritage à recueillir.

Villefort essuya la sueur quicoulait sur son front.— Ecoutez bien.— Hélas ! balbutia Villefort, je na perd» pas un mot, pas un seul.— M. Noirtier -, reprit de sa voix impitoyable M. d'Avrigny, M. Noirtier
avait testé naguère contre vous, contre votre famille, en faveur des pauvres
enfin ,M. Noirtier est cpargné,onn'entend rien dc lui.Maisilna pas plustôt
détruit son premier testament,!! n'a pas plus tôt fait le second, que depeurqu'il n'en fasse sans doute un troisième , on le frappe : le testament estd'avant-hier, je crois, vous le voyez, il n'y a pas de temps perdu.— Oh ! grâce ! monsieur d'Avrigny !— Pasde grâce, monsieur ! Le médecin a une mission sacrée sur la terre,
c'estpour laremplir qu'il a remonté jusqu'auxsources de la vie rt descendu
dans les mystérieuses ténèbres de la mort. Quand le .rime a été commis et
que Dieu, épouvanté sans doute, détourne son regard du criminel, c'e_,t an
médecinde dire : Le voilà !— Grâce pour ma fille, monsieur ! murmura Villefort,— Vous voyez bien que c'est vous qui l'avez nommée, vous son père! .

I— Grâce pour Valentine? Ecoutez, c'est impossible. J'aimer.-.is anlaol
m'accusermoi-même! Valentine, un cSur de diamant, un lis d'irnocence!— Pas degrâce , monsieur le procureur du roi , le crime est llagrant.
Mademoiselle de Villefort a emballé eHe-mème les médicaments qu'on a
envoyés à M. de Saint-Méran. et M. de Saint-Méran est mort. ,

Mademoiselle de Villefort a préparé les tisanes de madame de Saint-
Méran, et madame de Saint-Méran est niorté.

Mademoiselle de Villefort a pris des mains dc Barrois, que l'on a envoyé
dehors, lecarafon de limonade que le vieillard vide ordinairement dans'là
matinée,et le vieillardn'a échappé que par miracle.

Mademoiselle de Villefort est la coupable! c'est l'empoisonneuse! Mon-
sieur le procureur du roi, jevous dénonce mademoiselle de Villefort ; faites
votre devoir.—Doctcur,je nerésiste plus, jene me défendsplus, je vous crois ; mais,
par pitié, épargnez ma vie. mon honneur !— Monsieur de Villefort, reprit le docteur avec une force croissante, il est
des circonsta .ces où jefranchis toutes les limites dc la sotte circonspec-



faut au préalable obtenir du gouvernement néerlandais une
permission à ce sujet, puisque cette voie ferrée doit nécessaire-
ment passer sur une partie duterritoire néerlandais et traverser
fa Meuse à Ruremonde. Le traité concluentre les Pays-Bas et
la Belgique s'oppose à unepareille concession, du moins on n'y
trouve aucune disposition que prouve que la Belgique pourrait
avoir le droit d'y prétendre. Ain.si, il est donc impossible de
supposer que notre gouvernement puisse accueillir favorable-
ment la demande que la Belgique ferait à ce sujet. En effet, en
accordant la concession du chemin de ler zé'andais, notre gou-
vernements clairement prouvé qu'il avait aussi en vue les vé-
ritables intérêts et la prospérité de trois provinces; et certes ce
ne sera pas ce môme gouvernement qui viendra aider un peuple
'voisin à établir une concurrence qui serait si funeste à ces
mêmes intérêts et à cette même prospérité. De cotte manière ce
serait abattre d'une main ce que l'on aurait élevé de l'autre.

Si l'on envisage la question sous lo point de vue poli-
tique, il est encore bien moinspossible de compter sur le con-
cours de notre gouvernement da.l% l'établissement d'un che-
min de fer d'Anvers à Dusseldorff. 11 est constant que la ré-
volution belge a porté préjudice aux intérêts des habitants du
grand-duché du Limbourg. Le chemin de ler zélandais doit

■ indubitablement y porter remède, et le Limbourg verra s'ou-
vrir pour lui un nouvel avenir qui l'attachera de plus en plus
„ni intérêts néerlandais, tandis que l'entreprise anversoise
tenderait à la longue à éloigner le Limbourg de ses véritables
intérêts.

Ain.si en aucune circonstance et sous quelque considération
quece puisse être, on ne saurait exiger du gouvernement néer-
landais, que dans l'intérêt de la Belgique il préjudiciàt à ses
véritables intérêts.

Ce que nous venons de dire suffira, nous n'en doutons pas,
pourconvaincre ceux qui auraient formé le projet d'un che-
min de fer d'Anvers à Dusseldorff de l'impossibilité de l'exé-
cuter, et par conséquent pour leur en faire abandonner la pen-
sée. A ceux-ci comme à nous il est bien notoire que toutes les

'tentative.-, qui ont étéfaites à ce sujet ont été inutiles et qu'en
un mot tout espoir de succès est complètement évanoui,

(Nedcrl.)

tion humaine. Si votre fille avait commis seulementun premier crime, et
queje là visse en méditer un second,je vous dirais : Avertissez-la , qu'elle
passe le reste de sa vie dans quelque cloître , dans quelque couvent à
pleurer , à prier. SI elle avait commis un second crime, je vous dirais : Te-
nez, monsieur de Villefort, voici unpoison! que ne connaît pas l'empoison-
neuse ,vn poison qui na pas d'antidote conuu , prompt comme la pensée ,
rapide comme l'éclair, martel comme la foudre: donnez-lui ce poison
en recommandant son âme à Dieu , et sauvez ainsi votre honneur et vos

jours , car c'est à vous qu'elle en veut. Et je la vois s'approcher de votre

chevet avec ses sourires hypocrites et ses douces exhortations? malheur
à vous! monsieur de Villefort, si vous ne vous hâtez pas de frapper le pre-
mier! Voilà ce queje vous dirais si elle n'avait tué que deux personnes,
mais elle a vu troisagonies, elle a contemplé trois moribonds, s'estagenouil-
lée pies de trois cadavres;au bourreau l'empoisonneuse!an bourreau! Vous
parlez de votre honneur, laites ce que je vous dis, et c'est l'immortalité qui
vousattend!

Villefort tomba à genoux.-— Ecoutez, dit-il, je n'ai pas cette force que vous avez ou plutôt que
tous n'auriez pas si, au lieu de ma fille Valentine,il s'agissait de votre lille
Madeleine.

Le docteur pâlit.— Docteur, tout homme (ils de la femme est ne pour souffrir et mourir ;
docteur, je^ouflViraiet j'attendraila mort.— Prenez garde, dit 51. d'Avrigny, elle sera lente... cette mort ; vous la
verrez s'approcher après avoir frappe votre père, votre femme, votre fils
peut-être.

Villefort, suffoquant, étreignit le bras du (locttTur.—Ecoutez-moi ! s'écria-t-il,plaignez-moi, seeom-ez-inoi... Non, ma fille
n'est pas coupable... Traînez-nous devant un tribunal; je dirai encore : Non,
ma fille n'est pas coupable... il n'y a pas de crime dans rua maison... Je ne
veux pas, entendez-vous, qu'il.y ait un crime dans ma maison ; car lorsque
le crime entre quelque part, c'est comme la mort : il n'entre pas seul. Ecou-
tez, que vous importe à vous que jemeure assassine ?... Etes-vous mon ami,
etes-vous un homme, avez-vov.s nu cSur?.., Non, vous êtes médecin !... Eh
bien! je vous ledis, non, ma tille no sera pas traînée par moi aux mains du
bourreau!... Ah! voilà une idée qui me dévore, qui me pousse comme un
insensé à creuser ma poitrine avec les ongles! Et si vous vous trompiez,
docteur; si c'était un antre que ma fille!... Si un jour jevenais p:\le comme
un spectre vous dire : Assassin ! tu as tué ma fille!... Tenez; si cela arrivait,
jesuis chuétien, monsieur d'Avrigny, et cependant jeme tuerais !...

— C'est bien, dit le docteur après un instant desilence, j'attendrai.
Villefort leregarda comme s'il doutait encore de ses paroles.— Seulement, continua M. d'Avrigny d'une voix lente et solennelle, si

quelque personne dc votre maison tombe malade, si vous-même vous vous
sentez frappé, nem'appelez pas, car je ne viendrais plus. Je veux bien par-
tager avec vous ce secret terrible; mais je ne veux pas que la honte et le
remords aillent chez moi en fructifiant et en grandissant dans ma conscien-
ce, comme le crime et le malheur vont grandir et fructifier dans votre
maison.—- Ainsi vous m'abandonnez, docteur.

— Oui, car je ne puis p_s vous suivre plus loin, et je ne m'arrête qu'au
pied de l'échatàud. Quelque autre révélation viendra qui amènera la fin de
cette terrible tragédie. Adieu.— Docteur, jevous en supplie!

—■ Toutes les horreurs quisoiiillcntnia pensée font votre maison odieuse
et fatale. Adieu, monsieur.— Un mot, un mot seulement encore, docteur! Vous vous retirez, nie

laissant toute l'horreur de la situation, horreur (pic vous avez augmentée
par ce que vous m'avez révélé. Mais de la mort instantanée, subite de ce
pauvre vieux serviteur, queva-ton due ?— C'i.stjiiste,ditM. d'Avrigny, reconduisez-moi.

I.e docteur sortit le premier, M. de Villefort le suivit ; les domestiques,
inquiet ..aient dansles corridors et sur les escaliers par où devait passer
le médecin.— Monsieur, dit d'Avrigny à Villefort en parlant à haute voix de façon à
ce que toutlemonde l'entendit, le pauvre Barrois était trop sédentaire de-
puis quelques années ; lui , habitué autrefois avec son maître à courir, à
cheval ou en voiture, les quatre coins de l'Europe, il s'est tué à ce service
monotone autour d'un fauteuil. Le sang est devenu lourd. Il était replet, il
avait le cou gros et court, il aété frappé d'uneapoplexie foudroyante, et l'on
m'est venu avertir trop tard.

A propos, ajoutn-t-il tout bas, ayez bien soin de jeter cette tasSe de vio-
lettes dans les cendres.

Et le docteur, sans toucher la main de Villefort, sans revenir un seul in-
stant surce qu'il avait dit, sortit escorté parles larmes et- les lamentations
de tous les gens de la maison.

Le soirmême tous les domestiques dc Villefort, qui s'étaient réunis daiis
la cuisine et qui avaient longuement causé entre eux, vinrent demander à
madame de Villefort la permission de se retirer. Aucunes instances, aucune
proposition d'augmentation degages ne les put retenir ; à toutes les paroles

ilsrépondaient :— Nous voulons nous en allerparce qne la mort est danslamaison.
Ils partirent donc malgré les prières qu'on leur fit, témoignant que leurs

regrets étaient vils de quitter de si bons maîtres, et surtout mademoiselle
Valentine, si bonne, si bienfaisante et si douce.

Villefort, à ces mots, regarda Valentine.
Elle pleurait.
Chose étrange ! â travers i'émotionque lui firent éprouver ses larmes, il

regarda aussi madame de Villefort, et il lui sembla qu'un sourire fugitif et
sombreavait passé sur ses lèvres minces, comme ces météores qu'on voit
glisser, sinistres, entre deux images au fond d'un ciel orageux.

Document maritime.
C'est à partir du l'n' mars prochain, qu'entre en vigueur le

nouveau règlement relatif à la direction que doivent prendre les
pyroscaphes et les navires à voiles lorsqu'ils se rencontrent.
Nous croyons devoir lereproduire dc nouveau :

Nous, GUILLAUME ll,etc., etc.
Vu lesrapports de nos ministres de la marine, au 2. novem-

bre dernier, lettre D, n" 93; de I'interieur, du 27 novembre
dernier, n" 71, 9""- division ; des affaires-étrangères, du I" dé-
cembre 18-45, n" 5 , et des finances du 2 décembre 18.5,
n" 109/107-., (droits d'entrée et desortie) ;

Concernant les dispositions établies par arrêtésroyaux des 4
septembre 182-* (Journal Officiel n"47) et 25 avril 1826 (Jour-
nal Officiel n" 28) et relatives à la direction que les pyros-
caphes et les navires à voiles doiventprendre réciproquement,
lorsqu'ils se rencontrent, ou sont dans le cas de se dépasser l'un
l'autre, sur lesrivières, (leuves.canaux ou rades dans l'intérieur
du royaume ;

Et considérant que ces dispositions ne sont en rapport ni
avec celles arrêtées par les états voisins, ni avec lesrèglements
adoptésdepuis longtemps par les nations maritimes à l'égard de
la rencontre des navires à voiles, et qu'il importe de mettre les
dispositions pour les pyroscaphes en cas de rencontre, en rap-
port avec ces règlements.

Notre conseil d'Etat entendu (avis du 12 novembre der-
nier n" 1 ) ;

Avons arrêté et arrêtons ;
En maintenant les instructions générales relatives à la ren-

contre des navires à voiles et adoptées par toutes les nations
maritimes, à savoir :

</. Lorsqu'un navire, courant vent largue, approche de la
ligne de route d'un navire établi au plu» près du vent,
c'est au premier d'éviter celui-ci, et, s'ilest possible, il devra
le passer par derrière ;

b. Lorsque deux navires, courant au plus près à contrebord,
se rencontrent, celui établi à bâbord (ou tribord amure) d;vra

tenir le vent, tandis que celui établi à tribord, laissera arriver,
afin de passer àbâbord l'un de l'autre ;

c. Lorsque deux navires courant vent largue, se rencontrent,
ils doivent également se passera bâbord l'un de l'autre, en
mettant à cet effet la barre du gouvernail à bâbord.

Pour les cas dcrencontre et depassage de deux pyroscaphes
ou de pyroscaphes et de bâtiments à voiles, de déterminer ce
qui suit :

Ail. I". Les arrêtésroyaux de» 4 septembre 1824 [Journal Officiel n" 4.)
el 25a\ ril 1820(Jourtiul Officiel ù.» 28) cesseront d être on vigueur le 28 fé-
vrier min.

Au I"' mars 1816sera mis en vigueur le règlement »utvant qui devra être
observé pur les pyroscaphes entre eux, et entre pyroàcaphes et bâtiments à
voiles, lorsqu'ils se rencontrent, ou sont dans le .cas de se dépassereu mer ou
sur les rivières, fleuves, canaux, rades, ports et passes du royaume.

Art. 2. Les pyroscaphesnaviguant la nuit sur les fleuves et rivières, ou en
dehors des passes sur des eaux très-fréquentées, devront toujours, depuis le
coucher jusqu'au lever du soleil, porter deux fanaux répandant une lumière
claire, dontun rouge sur l'arrièic au mutd'arrière, et l'autre vert sur l'avant
au mât de misaine; les bâtiments qui q'oii'l qu'un mât, hisseront un de ces
fanaux au mal de pavillon.

Les navires remorqués par des bateaux à viipeur, devront aussi pendant la
nuit porter un fanal blanc.

Art. S. Les pyroscaphes qui, en se dirigeantsur des routes diverses, et en
les continuant pourraient serencontrer desiprè3 qu'ils risqiteraientdc s'abor-
der, devront chacun mettre la barre du gouvernail àbabord, de manière à pas-
ser à bâbord l'un de l'autre.

Sur le» litières, les eanauxotdans d'autres passages étroits, j[„ devront par
conséquent tous deuxranger4a côte ou le rivage de tribord au plus prés pos-
sible.

Ces mêmes instructions doivent être observées lorsqu'un pyroacaphe ren-
contre ou navire à voiles courant ventlurgue.

Au cas de rencontre de navires halés par dos chevaux, lopyrejeapherangera
ie rivage opposé au chemin de halage.

Art.4. JJaus les passages étroits le pyroscapheremontant lo courant , est
tenu de ralentir sa marche.

bi le passade est tellement étroit qu'il ne resterait pas au moins 4 aunes des
Pays-Bas (mètres) d'espace entre les parties saillantes des deux pyroscaphes à
leur rencontre, celui qui remonte le courant attendra et ne franchira pas le
passage avant que le pyroscaphe descendant le courant, l'ait passé.

Ces dispositions sont également applicables aux eaux où les courants sont
oecaaonnés par les marées.

Art. 5. Au large, les pyroscaphes naviguant à la vapeur dans quelque di-
rection que cc soit, devront parLout faire place pour mi navire à voiles cou-
rant au plus près du vent , sous quelquebordée que ce soit.

Art. 6. Les navires à voiles, louvoyant sur les rivières ou dans des pas.es
étroites , devront cependantavoir soin de ne passe trouver entro les pyrosca-
phes et lacôte ou le rivage que ceux-ci tiennent , etsonl par conséquent obli-
gés de virer de bord avant de cioiser la route des pyroscaphes qui s'appro-
chent.

Art. 7. Lorsqu'un pyroscaphe gagne sur un autre naviro et le dépasse sur
unemente direction dans un passage étroit , il doit toujours tenir à bâbord le
bâtimentqu'il dépasse.

Par conséquent celuiqui est en avant, doittenir à bâbord,et celui qui suit
et gagne sur l'autre, doit tenir à tribord.

Cependant si le navire qui est en avant est halé par des chevaux, lo pyros-
caphe devra tenir le rivage opposé au chemin de halage.

Art. 8. Lorsqu'unpyroscaphe par l'une ou l'autre circonstance, sans qu'il
y ait de safaute, se trouve dans la nécessité inévitable de s'écarter des disposi-
tions indiquée» aux articles 3 et7, il sera tenu de ralentir de suite et considé-
rablement sa marche ; et pouravertirqu'il ne peut tenir le bord indiqué, il ar-
borera le jour, à rai-mât, outre le pavillon ordinaire, un pavillon bleu ; et la
nuit, outie les fanaux indiqués à l'art.2, il suspendra au beaupré encore un
fanal blanc ; et aillant lejourqucla nuit, à l'approche d'autres bâtiments, il
les avertirapar le porte-voix.

Si le pyroscaphe , en pareil cas , doit passer entre le chemin de halage et un
navire tiré par deschevaux , cc navire lâchera ses lignes de halage au premier
avertissement de la voix.

Art 9. Lus bâtiments à voiles se trouvant sur les mômes eaux et rivières
avec des pyroscaphes, devront par un vent favorable et en autant que les loca-
lités le permettront , tenir le large ou le milieu des eaux ,— ou bien lerivage
opposé à celui que doivent tenir les pyroscaphes.

Art. 10. Un pyroscaphe temporairement arrêté de nuit dans des eaux ou
rivières, et dont les machines se sontpas en mouvement , hissera, outre le?
deux fanaux de couleur, un troisième fanal blanc à la tète du grandmât, et se
trouvant mouillé dans la route de navigation, il hissera , de nuit , également
un fanal blanc auniât , et amènera les fanauxverts et rouges.

Les navires remorqués par les bateaux à vapeur, doivent aussi, lorsqu'ils
sont mouillés dansleseaux navigables, porter la nuit,un fanal blanc.

Art. 11. Les pyroscaphes naviguantpar un temps bruineux, sont tenus de
6onner constiiiiiiiieiit la cloche, lorsqu'ils so trouvent sur des eaux très-fré-
quentées par des navires.

Ils doivent aussi dans ce cas ralentir leur course de manière à no pas filer
plus de quatre noeuds."

Art. 12. Les trains de bois transportés par canaux ou autres eaux, doivent
en qnelqu'endroit qu'ils se trouvent, arrêtés ou en marche , porter de nuit
deuxfanaux debon éclairage en verres blancs, l'un sur l'avant, l'autre sur l'ar-
rière.

Art. 13. Les pyroscaphes rencontrant ou dépassant de petits navires, pour
lesquels la lame occasionnée parles roues de la machine pourrait être dan-
gereuse, doivent diminuer la force de leurs machines jusqu'àce qu'ils soient
à une distance suffisante de ces navires.

Lorsque de pareils petits navires se trouvent tellement près d'un pyrosca-

plie, que la lame, même en diinmifrtnl la force (les machines ù vapeur, pourrait
leur être dangereuse, le pyroscaphearrêtera entièrement le mouvement de se.
machines, si toutefois il peut le l'aire sans dangerpour sa propre sûreté.

Art. 14. Les barque» ou canots qui transportent des passagers et des mar-
cliandises à bord des bateaux à vapeur qui sont en marche, ne peuvent s'en
approcher que lorsque la machine du pyroscaphe est entièrement arrêtée.

Art. 15. Les bateaux à vapeur doivent pour passer les ponts de bateaux di-
minuer la force do leurs machines; et observer les mesures générales de pré-
caution et les règlements spéciaux qui seraient tixéspour le passage des ponts
par les autorités locales.

Pour le passage (les ponts-volants, les règlements arrêtés parles autorités
locales devront étre observes.

Art. 16. Toutes contraventions aux dispositions de cetarrête seront punies
conformémentà ce qui -.étéstatué parla loi duG mars 1818, (Journal Offi-
ciel n" 12), et s'il y a lieu, suivant lo code pénal, sans préjudice de la respon-
sabilité civile des contrevenants.

Nos ministres de l'intérieur, des finances, (les affaires-étrangères et de la
marine, sont chargesde l'exécution du présent arrêté , lequel sera inséré au
Journal Officiel.

Bonne à La Haye, le 9 décembre 1845.
GUILLAUME.

L.-i Gazette d'Aug.ibonrg publie sons la rubrique Munich
un.article qui parait lui avoir clécommuniqué et dans lequel
so trouve confirmé le fait que le pape n'a autorisé ni directe-
ment ni indirectement l'instruction de l'affaire de la supérieure
des basiliennes de Minsk. Tout ce qui n élé fait à cet égard l'a
été à l'insu du Saint-Père. Comme preuve du peu d'authenti-
cité des pror-èi-vcrbaux des déclarations de la religieuse ca-
tholique, In feuille bavaroise dit que |nrmi les signataires de ces
procès-verliaii-s figure l'abbé Louis L<.Hp.er avec le titre de
théologien de In propagande, tandis qu'il n'est que simple étu-
diant en théologie 1.

On écrit des frontières de la Russie à la Gazette Universelle
d'Augsbourg sous la date du 16février :

Jecrois devoir fixer encore une fois toute Votre attention sur
la situation des contrées polonaises. Les efforts de la propagan-
derévolutionnaire paraissent être arrivés à un point qu'il faut
attendre d'un jourà l'autre à voir éclater un mouvement qui a
de nombreuses ramifications. (1) Les révolutionnaires semblent
avoirchoisipour foyer de leurs intrigues la ville de Cracovie, et
agi dans toutes les directions avec un succès surprenant. Jusqu'à
présent on neremarquepas que les gouvernements menacés aient
pris des mesures extraordinaires pour assurer le maintien de la
tranquillité publique ; néanmoins le danger paraît très urgent ,
bien qu'on ne l'ait pas encore reconnu dans toute son étendue.
Tout indique que l'effervescence qui règne dans les états ponti-
ficaux est étroitement liée, quant à son origine, à l'agitation po-
litique que l'on remarque en Pologne et que la propagande
poursuit, de Paris et de Londres àla fois, ses tentatives crimi-
nelles dans l'un et l'autre pays, et cela dans le but d'entretenir
les esprits dans vn état d'exaltationet tenir ses adeptes prêts à
frapper le coup quand le moment opportun serait venu, ( :i plu-
tôt, comme le prouvent les circonstances, de hâter ce moment et
porter le coup aussitôt que possible.

Voici ce qu'on écrit de Cracövie, en datedu 16 février :
On remarque un mouvement extraordinaireparmi les rési-

dents des trois puissances protectrices de la république. Deux
de ces derniers ont eu hier une conférence avec M. le président
deSchindler, qui est retenu chez lui depuis quelques jourspar
une indisposition. Rien n'a transpiré sur l'objet de cette confé-
rence ; toutefois on présume que l'on vient dc faire des décou-
vertes importantes sur lesplans desrévolutionnaires. Dans cottesupposition, il n'a pu être question dans ladite conférence que
des mesures propres à assurer la tranquillité et de l'interven-
tion des trois puissances protectrices, attendu que losforces dont
dispose le gouvernement de la république ne s'élèvent guère
à plus de 500 hommes, et qu'elles ne suffisent pas pour compri-
mer une énergique tentative d'insurrection de la part des révo-
lutionnaires.

Affaires d'Angleterre.

Londres , 25 février.
La ehambrt. des lords , dans sa séance d'hier, a autorisé la

seconde leciure du bill pour la protection des personnes et des

(1) Celte correspondance vient d'un endroit où le 16 l'on ne pouvait pas
encore connaître ce qui avaiteu lieu à Posen dans la journée du 14.

(Note de la Gazette d'Augsbourg.)

La chambre dn boulangerretiré.

Le soir même du jouroù le comtede Morcerf était sorti dechezDanglars,
avec unehonte et une fureur que rend concevables le refus du banquier,
M. Andréa Cavalcanti, les cheveux frisés et luisants, les moustaches aigui-
sées, les gants blancs dessinant ses ongles, était entré, presque debout sur
son phaéton dans la cour du banquier dc larue de la Ciiaussée-d'Antin.

Au hout de dix minntesde présentation au salon, il avait trouvé moyen
dechambrerDanglars dans une embrasure de fenêtre, et là, après un adroit
préambule, il avait exposé les tourments de sa vie depuis le départ deson
noble père. Depuis ce départ, il avait, disait-il, dans lafamille dubanquier,
où l'on avait bien voulu lerecevoir comme un fils, il avait trouvé toutes les
garanties de bonheur qu'un homme doittoujours rechercher avant les ca-
prices dela passion ; et quant àla passiou elle-même, il avait eu le bonheur
dela rencontrer dans les beauxyotix demademoiselleDanglars.

Danglars écoutait avec l'attention la plusprofonde; il y avait déjà deux
ou trois jours qu'il attendait cette déclaration,et lorsqu'elle arriva enfin,
son Sil se dilata autant qu'il s'était couvert et assombri en écoutant Mor-
cerf.

Cependant il ne voulut pas accueillir ainsi laproposition du jeune hom-
mesans lui faire quelques observations de conscience.— Monsieur Andréa, lui dit-il, n'ête-s-vous pas un peu jeunepour songer
an mariage ?

— Mais non, monsieur, reprit Cavalcanti, je ne trouve pas, du moins :
en Italie, les grands seigneurs se maneiitjeiines en général : c'est une cou-
tume logique : la vie est si chanceuse que l'on doit saisir le bonheur aussi-



propriétés en Irlande. Aucun amendement n'a élé présemé an
projet ministériel, et tous les orateurs qui ont pris la parole ont
été unanimisà déclarer qu'il y avait urgence à employer les
mesures les plus énergiques pour mettre un termeà l'augmen-
tation des chiffres des dîmescontre les personnes et les proprié-]
étés , qui a cle signalée dans un certain nomhro de comtés ir-
landais. Les mesures proposées par le gouvernement sont d'ail-
leurs tout à fait transitoires, et le comte deSt-Gcnuans a décia-
i-é qu il espérait bien que le moment arrivera où on pourra les
rapporter.— L'agent du Lloyd écrit que le navire la Suranné, arrivé
dans ce porta annoncé que le bruit courait à iiio-Gi.uide, qu'un
petit pyroscaphe de guerre anglais avait été coulé par les ba!-
teries des forts, de laPlat.i, et qu'un grand pyroscaphe était par-
venu à s'emparer de ces forts.

Un numéro extraordinaire do la Gazette de Londres publie
les dépèches et rapports officiels sur les événements du Punjaub.
D'après les rapports du général-en-chef de l'arméed'opéra lion,
les pertes de l'armée anglaise se sont élevées dans le combat du
18 décembre à 215 tués et 657 blessés, eldansoeûx du 21 et du
22 à 694 tués et 2,721 blessés, ce qui forme un total de 909
niortset 2,373 blessés. Les rapports officiels ne mentionnent pas
les pertes en hommes par les troupes sikhes, mais elles confir-
ment le fait de la prise de 90 canons par l'armée anglaise. Dans
son ordicdu jourdu 30 décembre, le gouverneur-général an-
nonce aux troupes de l'année anglaise que tous les officiers et
soldats recevront une médaille, sur laquelle sera inscrit le nom
de Ferozeshnh, comme souvenir de cette mémorable campagne,
et tous les corjis.qui y ont pris part feront inscrire cc nom sur
leurs drapeaux, étendards et insignes.. Sir Henry llardinge dit
dans son rapport que le prince Waldemar de Prusse, ses deux
aides-de-camp et son médecin, sesont jointsà lui sur le champ
de bataille et ont fait preuve d'unegrandc bravoure. Le méde-
cin du prince a élé frappé d'une halle el est mort presque sur le
champ. S. À. R. a mis aussitôt pied à terre pour lui porter se-
cours; mais tous les secours étaient inutiles.

On se souvient que lord Lincoln, ayant accepté une position
dans l'administration de sir Robert Peel, avait cru devoir rési-
gner le mandat de membre de la chambre des communes qu'il
tenait des électeurs deNe.vnrk, dans le comté de Noitingh.-tm.Son père, le duc de Newcastle, qui jusqu'alorsavait disposé à
peu près à son gré du bourg deNewark, déclara qu'il s'oppo-
serait à lu réélection de lord Lincoln, qui s'était prononcé en
faveur de la granderéforme commerciale proposée par sirRo-
bert Peel, et suscita pour compétiteur à son fils un desageuls
'marge, de t'administration des biens de la famille. iMon content
de faire agir toutes ses influences en faveur de son candidat et
contre sou fils, il publia une longue lettre dans laquelle il or-
donnait, en linéiquesorte, à ce dernier de se relirerde la lutte.
Malgré la défense paternelle, lord Lincoln s'est présenté le 21
février sur les hmtings à Nevvark, et, à l'épreuve des mams, les
trois quarts des personnes présentes sesont prononcées en sa
faveur. Son concurrent, M. Hildyard, a immédiatement deman-
dé le scrutin.

Le Times publie l'article suivant sur la prospérité croissantedu peuple anglais.La formeoriginale de cet articlerend encoreplus frappantes les utiles vérités qu'il contient :
La question d une prospérité comparative est une de celles dont le peuplese tonne une idee plus distincte dansson application à la vie domestique queönnsson application générale. Quiconque se trouve danscet état très com-
in -u'°n appelle avoir desressources bornées, comprendparfaitement ce

I" on entend par ces mots être un peu mieux une aimée que l'autre. «ou,
-n appelons au petit marchand, au modeste ecclésiastique, au simple commisa toute autre personne quine jouitpas d'un revenu considérable et qui a

, "O'nhreuse famille. Supposons que sa position soit devenue moins gênée
«en" "

n'tltait "'abord. La différence est celle-ci :Il a deux ou trois fois paraine des plats de viande au lieu d'une fois comme auparavant, de temp»
" i temps un aloyau paraît sur satable, une fois par moisonv substitue du pois-»°n, a,, heudes éternels gâteaux à la graisse et aux Sufs sifadeset si peu nour-ITZ; "," 7.le,?n!3 ,let.a,t,obliS« de satisfaire ou de tromper la faim de«es enfants; .1 peut leurdoiinev de temp, i autre un plumpudding savoureux etla crainte de l'accessoire trop dispendieux du sucre ne l'empêche pas de lesrégaler quelquefois d'une tarte au riz ou aux fruits. La pâtisserie sent un peuplus 1 Suf et l hiver on a des jambons et desconserves. On sert dufromage

après dmer malgré le vieux dicton des ménagères, tradition évidente de laguerre de larévolution , que le fromage est une chose inutile. De temps en

temps aussi le dessert paraît après le dîner. Les oranges, les amandes, Tes
raisins, les figues et le» prunes s'étalent sur la table ou viennent causer une
agréable surprise à une heure moins solennelle que celle du diner. Lesjeunes
gens sont plutôt affranchi» du déjeuner de l'eau au lait et peuvent aspirer li-
brement au thé et au café. Ce nest plus une règle derigueur que la troisième
tasse ne soitpas sucrée et la mère de famille ne surveille plus le pot au beurre
avec la même anxiété. Il y a deux chandelles au lieu d'une sur la table etsi vn
des enfants est découvert lisant ou jouant ou faisant la conversation dans une
autre pièce à la clarté dunflambeau, onne le considère plus comme coupabledechismeou detrahison. Les enfant» n'ont plus les coudes, les genoux et les
autres parties saillantes de leurs vêtement» usés jusqu'au blanc , desgants de
chevreau et des mouchoirs neufsrappellent plus souventaux aînésleurjoie en-
fantine lorsqu'on leur mettait des habits neufs. Lorsque la famille devient un
peu Irop nombrense pour la maison et que les enfants ont besoin chacun d'u-
ne chambre le père bâtitune aîle de plus à la maison ou la fait construire par
le propriétaire moyennant une augmentation de loyer. Comme il faut alors un
supplément de mobilier la maîtresse de la maison saisit cette occasion pour
s'élever à la hauteur d'une garderobe en acajou, elle va même jusqu'à ache-
ter une tablé neuve pour le salon.

C'est pour arriver à cette heureuse amélioration deposition que le père de
famille a travaillé bien desannées , se privant de tout plaisir, attaché comme
un esclave à son comptoir, à son bureau, ou qui pis est , àsa classe de maî-
tre d'école. Il s'est imposé toutes les privations, s'est «evré de toutes les jouis-
sances pour augmenter le bien-être de sa femme et de ses enfants et pour don-
ner à ceux-ci une éducation convenable suivant ses moyens.

Hais prenons une famille encore plusnombreuse dont les aînés sont encore
plus mallraités, dontles ressources sont encore plus bornées, dontles travaux,
les peines et les privations sont cent fois pires, dont les enfants cent fois plu»
nombreux, manquent de tout ce quipeutfaire le bien-être dela vie,prenons la
grande famille de la nation, etquoique le cas «oit identiquement le même,
d'absurdes préventions empêchent bien des gens dereconnaître les éléments
de la prospérité. Un commerce plus florissant, des ports plus occupés, plus
de navires ne réveillent chez ces genslà quel'idée d'un mouvement commer-
cial qui n'a de mobile que l'égoïsme. Ils ne voient laque quelques spécula-
teurs et quelques manufacturier» occupés à faire fortune, liais il est évident
ques'il y a une plus grande abondance des dons de la Providence, plus grande
aussi doitêtre la diffusion de ses bienfaits, et quoiqu'ily ait de pauvres créa-
tures dont le denûmentet l'abandon est tel que rien ne peut améliorer leur
condition, une grande partie du peuple doit éprouver cet accroissement de
bien-être dont nous avons esquissé le tableau.

Eh bien ! c'est ce qui résulte pour cette famille que forme le royaume-uni
de la Grande-Bretagne et d'lrlande , de la comparaison de l'année 1845avec1844.Voici le livre de ménage de mistress John Bull , livretenu avec le soin
le plus louable, donnant le compte de chaque livre debSuf, de farine, de thé
ou de sucre, de chaque Suf, prune ou orange entrés dans son établissement
pendant ces deux dernières années. Il paraît sous le titre commercial d'im-
portations dans le royaume-uni et il a été sagement imprimé par ordre du
parlement pour l'édification de ceux qui prétendent queJl. John Bull n'est
pas aussi à son aise qu'il le dit. Nous nous contenterons de citer les faits tout
simples et nous laisserons auxautres le soin deraisonner sur cesfaits;

Le nombre des bSufs et taureaux importés en 1844 et 1815a étérespective-
ment de 3,682 et 9,782, celui des vache» de 1,151 et 6,502 , des bête» à laine
de 2,801 et 15,816, des porcs 265 et t,598. Les quantités de beurre importées
ont étérespectivement de 180,965et 2-10.118 tonneaux; de fromage, 212,206
et 258,246 tx. ; de café 31,391,297 et 34,318,095 livres. Le nombre des Sufs
importés a été de 67,565,167 et 75,669,843. (Le Times énumère encore ungrand nombre d'articles dont l'importation a été beaucoup plus considérable
en 1845 quedans l'année précédente, puis il ajoute:Avec une si grande augmentation d'importation» pour des articles d'unetelle importance, il doity avoireuune augmentation correspondante dam. lemouvement du commerce maritime;aussi nous voyons que le tonnage des na-
vires entrés en 18_._>, dans les ports du royaume-uni a été de 5,023,588 tx.,
tandis qu'il ne s'était élevé en 1844 qu'à 4,231,334 tx., même augmentation
dans le cabotage 10,964,707 tx. pour 1844et 12,485,854 tx.

Cette augmentation du chiffre des importations est en elle-même une
preuve irrécusable de prospérité. Nous savons bien qu'il ya une race de mo-
ralistesqui, tandis qu'ils sontvêtus de pourpreet de lin, tandis qu'ils font tous
les jours chère somptueuse, prêchent sans cesse cette sublime doctrine que
le beurre et la viande, le calicot et la soie ne peuvent rien pour le bon-heur réel. Ces philosophes indiquent pourtant par leur exemple quetous cesobjets, quelquevils qu'ils soient, sont pour beaucoup dans le bien être.L'abondance de ces choses est en général aux yeux deshommes une condi-
tion de prospérité ; etquoiqu'ilpuisse se faire qu'un homme, une famille, unenation, soit misérable et dégradéeau milieu même de ces éléments de bien-être, cependant le mondecivilisé considère comme un malheur deles perdre
et d'en être privé.

tot qu'il passe à notre portée.
tio^7 M- inti'nant' monslc"r' ditDanglars, en admettant quevos proposi-
dél.»i.mm llonol;ent soient agréées de ma femme et de ma fille, avec qui■ebat tro les m c,estj ame scmb]^ un(
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leurs T PCrCS SaTCnt traiter convenablementpour le bonheur de

rai^T' 6""' T"f*» CSt U" l>Gm" s*^P'"" de convenance et de
tabl- V.' PreV" c,rconsl;ancc Probable où j'éprouverais le désir dc m'é-nren France: il m'a donc laissé enpartant, avec tous les papiers quionstatentmon identité, une lettre par laquelle il m'assure, dans le cas oùr erals un choix qui lui soit agréable, cent cinquante mille livres dcrentepartlr du jourdcmon mariage. C'est, autant que j'en puis juger, le quartUU revenu de mon père. oui.

ci~_M("' dï* DanB'lars. j'ai toujours eu l'intention de donner àma fille1.CFI V i
"nCS ,en la mariant; c'est d'ailleursma seule héritière.

Posant m. ' i
Andl'ea 'vous v°yez; lachose seraitpourlc mieux en sup-

Harsrt „, mar ma.nd= ne soit l'as repoussée par madame la baronneDan-&tPsr,radc"'sc,!cEulîé"ie- Nous voilà à la tète de 175.000 livres
""=Payer î a r"?0",8 "nC, C,>OS('' lue1ue j'obtienne du marquis qu'au lieu de
Wen, mais enr"nte,lmc donne le caPital (ce ne sera pas facile, je le sais
lions, et deux ou t' -S° C' VOUS nol,s feriez va,oir ces deux outrois mil-
rapporter dix pour^t

"""ions entre des mains habiles peuvent toujours— Je ne prends iamà".et denii. Mais à mon n-erf] <lU.'i' ."atre; vit le banquier, et même à trois
bénéfices. Crc Je Prendrais à cinq, et nous partagerions les—Eh bien ! à merveille.Beaàla nature quelque peuvulga ;r""pc.re'dltCavalcanti se laissant entraîner
faisait éclater le vernis d'aristoerat"''^° 'T 1" entemPs' malgré ses eflorts,

Mais aussitôt se reprenant: ' nt " essaJ"a't de se couvrir.— Oh ! pardon, monsieur, dit-il " VOl .
presque fou, que serait-ce donc de laréalité i?*' esl'erancc seule mc rend— Mais, dit Danglars, qui. de son côté, ne _',„„„
conversation, désintéressée d'abord, tourna*IT'Pas c°mhlCn f?faires, il y a 'sans doute uneportion de votreX .ï'T*&*vous refuser? le <lucIue votre père ne peut

Laquelle,demanda le jeunehomme.
Celle quivient de votre mère.

—Eh ! certainement , celle qui vient de ma mère Leonora Corsinara—Et à combienpeut monter «wtte portion de fortune ?

— Mafoi, ditAndréa, je vous assure, monsieur, que je n'ai jamaisarrêté
mon esprit sur ce sujet ; maisje l'estime à deux millions pour le moins.

Danglars ressentit cette espèce d'étoulTcment joyeux queressentent ou
l'avare quiretrouve un trésor perdu, ou l'hommeprêt à se noyer qui ren-
contre sous ses pieds la terre solide au lieu du vide dans lequel il allait
s'engloutir.— Eh bien, monsieur, ditAndréa en saluant lebanquier avec un tendre
respect, puis-je espérer?...— Monsieur Andréa , ditDanglars , espérez , et croyez bien que si nul
obstacle dc votre partn'arrête la marche de cette affaire, elle est conclue.— Ah ! vous me pénétrez de joie,monsieur! ditAndréa.— Mais, dit Danglars, réfléchissant, comment se fait-il que M. le comtede Monte-Christo, votre patron en ce monde parisien, ne soit pas venu avec
vous nous faire cettedemande ?

Andréa rougit imperceptiblement.— Je viens de chez le comte, monsieur, dit-il ; c'est incontcstabltmcnt
un homme charmant , mais d'une originalité inconcevable;il ma fort ap-
prouvé : il m'a dit même qu'il ne croyait pas que mon père hésitât un ins-
tant à me donner le capital au lieu de la rente ; il m'a promis son influence
pour m'aider à obtenir cela de lui ; mais il m'a déclaré quepersonnellement
il n'avait jamais pris et ne prendrait jamaissur lui cette responsabilité defaire une demande en mariage. Maisje dois lui rendre cette justice, il a
daigné ajouter que , s'il avait jamais déploré cette répugnance , c'était à
mon sujet, puisqu'il pensait que l'unionprojetéeserait heureuse et assortie.
Du reste, s'il neveut rien faire officiellement, il se réserve de vous répon-
dre,m'a-t-il dit, quandvous lui parlerez,— Ah ! fort bien.— Maintenant, dit Andréa avec son plus charmant sourire, j'aifini de
parler au beau-père, et je m'adresse au banquier.— Que lui voulez-vous, voyons ? dit en riantDanglars à son tour.

C'estaprès-demain quej'ai quelque chose comme quatre mille francs
à toucher chez vous ; mais le comte a compris que le mois dans lequel j'al-
lais entrer amenejait peut-être un surcroit de dépensesauquel mon petit
revenu de garçon ne saurait suffire, et voici un bon de vingt mille francs
qu'il m'a, je ne dirai pas donné, mais offert. Il est signé de sa main, comme
vous voyez ; cela vous convient-il ?— Apportez-m'en comme celui-là pour un million, et jevous les prends,
ditDanglars en mettant le bon dans sa po«_he ; dites-moi votre heure pourdemain, et mon garçon de caisse passera chez -mus avec un reçu de vingt-
quatre mille francs.

— Mais à dix heures du matin, si vous voulez bien; le plus tôt sera lemieux, je voudrais aller demainà la campagne.— Soit; à dix heures, à l'hôtel desPrinces, toujours ?— Oui. ' J

Le lendemain, avec une exactitude qui faisait honneur à la ponctualitédu banquier, les vingt-quatre mille francs étaient chez le jeune homme,
qui sortit effectivement, laissant deux cents francs pour Caderousse.

Cette sortie avait de la part d'Andréa pour butprincipal d'éviter son
dangereuxami ; aussirentra-t-il le soir le plus tard possible.— Mais à peine eut-il mis le pied sur le pavé de la cour, qu'il trouva de-
vant lui leconcierge de l'hôtel qui l'attendait la casquette à la main.— Monsieur, dit-il, cet homme est venu.— Quel homme? demanda négligemment Andréa, comme s'il eûtou-blié celui dont au contraire il se souvenait tropbien.— Celui à qui Votre Excellence fait cette petite rente.— Ah ! oui, ditAndréa, cet ancien serviteur de mon père. Eh bien ! vouslui avez donné les deux cents francs que j'avais laissés pour lui ?— Oui, Excellence, précisément.

Andréa se faisait appelerExcellence.— Mais, continua le concierge,il n'a pasvoulu lesprendre.
Andréa pâlit; seulement, comme il faisait nuit, personne ne levit pâlir.— Comment! il n'a pas voulu les prendre? dit-il d'unevoix légèrementémue.— Nota, il voulait parler à votreExcellence. J'ai répondu que vous étiez

sorti, il a insisté, mais enfin il a paru se laisser convaincre, et m'a donné
cette lettre qu'il avaiî. apportée toute cachetée.— Voyons, ditAndréa.

Il lut à la lanterne de son phacton :
« Tu sais où jedemeure ;je t'attends demain à neuf heures du matin. »
Andréa interrogea le cachet pour voir s'il avait été forcé, et si desregardsindiscrets avaient pu pénétrer dansl'intérieur de la lettre; mais elle était

phée dc telle sorte, avec un tel luxe de losanges et d'angles, que pour lab-
re, il eût fallurompre le cachet. : or, le cachet était parfaitement intact.— Très-bien dit-il. Pauvre homme! c'est une bien excellente créature.

Et il laissa le concierge édifié par ces paroles, et ne sachant pas lequel il
devait le plus admirer, du jeunemaîtreou du vieux serviteur.— Dételez vite et montez chez moi, dit Andréa à son groom.

En deux bonds le jeunehomme fut dans sa chambre et eut brûlé la lettf'e
deCaderousse, dontil fit disparaître jusqu'aux cendres.

(La suite à demain.)

Nouvelles deFrance.
La dissolution de la chambre, avant la fin du mois de juillet,est un fait qui ne paraîtpas douteux, aussi le défilé des mani-festes électoraux a-t-il commencé ce jour, 2. février, mardi-gras, quoi que ou parce que...
Voici le manifeste du comité de l'extrême gauche :

« Monsieur et cher concitoyen,
«Les pouvoirs de la présente législature expirent en 1847. Le gouverne-

ment n'attendra sans doute pas le terme où la dissolution de la chambre
devient pour lui rigoureusement obligatoire. Il est donc presque certain
quede nouvelles élections générales auront lieu cette année.

«Cette situation , monsieur, impose à tous les hommes politiques des
devoirsimpérieux ; l'extrême gauche s'en estpréoccupée. Depuis longtemps
elle sentait le besoin de concentrer ses forces , de combiner ses moyens
d'influence. Le moment venu , elle a constitué dans son sein un comité

chargé dereprésenter et de faire prévaloir dans le mouvement électoral Jla pensée, les vSux, les droits de l'opinion démocratique.
»A aucune époque, monsieur, le parti démocratique ne s'est abstenudans les luttes électorales. C'est à son devoùmcnt, à son activité, à son in-telligence que l'opposition doitpartout ses triomphes, et le gouvernementses échecs.
»Ce que nousavons fait jusqu'ici, le devons-nous faire encore ? Devons-nous exercer sur le corps électoral l'influence que nous y possédions ? oubien vaut-il mieux l'abandonner tout à la lois aux entreprises d'un pouvoir

peu scrupuleux dans le choix de ses moyens, et aux impulsions des opinions
moins énergiques ? Nous ne lecroyons pas. Dans les circonstances graves où
nous sommes, agir est un devoirpour tous.

»Si l'on objectePalanguissement de l'esprit public, l'entreprenante au-
dace du pouvoir, la corruption d'unepartie du corps électoral, la prédomi-
nance des intérêts locaux et matériels, les difficultés de la lutte contre
tant et de si grands obstacles, nousrépondrons que c'est précisément là
ce qui rend plus nécessaire, plus obligatoire l'action de tous les hommes
decSur qui, sur la surface du pays, se rallient à nos opinions.

«Deux considérations puissantes nous déterminent d'ailleurs plus forte-
ment que jamaisà nepas demeurer oisifs.

«Tout le monde convient que 1^ parti radical n'a pas, au sein du parle-
ment, une représentation égale à son importance dans le pays. C'est uneinjusticequi doit être réparée.

»En second lieu, aucune conjoncture ne doit nous trouver au dépourvu.Il faut que le parti démocratique soit constamment prêt pour le rôle que
lui assignent son passé et son avenir : la défense des grands intérêts na-
tionaux. .

»Le sentiment de cette situation a vivement agi sur nous. Il agira sur
vous,monsieur ;c'est lui quinous a conduits au premierrésultat que .nous
vous annonçons. -*

«Mais , pour atteindre le but de nos vSux et de nos efforts, nous avonsbesoin du concours detous les patriotes. Nous avons compté sur le vôtre ,monsieur, et nous venons vous le demander. Ce que nous avons commencéà Paris, il est nécessaire, il est urgent qu'on l'achève dansles départements;il est nécessaire, il est urgentque partout l'opinion démocratique s'organise
en vue des élections générales.

«Nous ne doutons pas quecette invitation ne soit accueillieavec empres-
sement par vous et par vos amis. Veuillez donc, aussitôt quevous y au-
rez donné suite, nous le faire savoir.Dc récents débats ont montré combien
il est indispensable d'exercer partout le plus sévère contrôle ; nous vous
prions, en conséquence, derecueillir tous les faits qui vous paraîtront de
nature à éclairer lepays sur decoupables manSuvres.

«De notre côté, nous vous adresserons tous les renseignements quevous
pourrez désirer,pour éclairer les choix des électeurs.

«Tel est, monsieur et cher concitoyen, l'objet dc la présente lettre. Plus
tard, nous aurons à appeler votre attention sur d'e.utresquestions égalementsérieuses. Nous attendrons devous une réponse, pourcontinuer une corres-
pondance active et utileaux intérêts detous.

«Vos dévoués concitoyens,
«Düponi(de l'Eure) , Arago, généralTiard, Marie

i Legendre, Carnot, Garnier-Pagés. _>

Le paquebot le Sphinx a apporté à Marseille des nouvelles
d'Alger jusqu'au18. M.le maréchal Cugeaud a effectué sa jonc-tion avec les généraux Redeati et Gentil, a exécuté une razzia
sur la tribu des Beni-Kralfroun , chez lesquels Abd-el-Kader
ne se trouvait pas. Il n'est fait aucune mention de l'émir dansles journauxque nous avons sous les yeux.

« M. le maréchal gouvernai-général était le 18 de ce moisdans le pays des Mezala, l'une des fractions des Flissas qui nous»
a toujours donné lesplusgrands motifs de mécontentement. —Dans ces derniers jours,les Mezalas avaient appuyé detout leur
concours lesprojets d'Abd-el-Kader, qui continue à se tenir
dans les tribus placées sur les contreforts du Jurjura. Cette
fraction des Flissas a été justementet sévèrement châtiée. Déjà
leurs chefs oni envoyé des émissaires à M. le duc d'ls'v. Tous
les renseignements indiquent que les Kabyles montrent peu
d'empressement pour la cause de l'émir. La prompte arrivée de
M. le maréchal, les troupes dont il dispose, ont désabusé ces
popu.at.ions crédules sur les mensonges à l'aide desquels Abd-
el-Kader est parvenu à les pousser à la révolte.

«Dans le cercle de Dellys, les tribus de la rive droite de
l'Oueed-Sebaou sesont groupées dans leurs montagnes et ontrefusé jusqu'à présentde participer au mouvement insurrection-
nel de l'Est. On doit espérer que Irs opérations dirigées aujour-d'huipar M. lo maréchal contre les tribus les plus hostilesraf-fermiront ces dispositions favorables.

» Le généralGentil s'est porté en avant ; lef6ila pu commu-
niquer aven M. le gouverneur-général, auquel il a laissé sesbataillonsbien reposés et a ramené en arrière, au col des Beni-Ayclia, d'autres tronpes qui avaient besoin de se refaire.



L'administration militaire s'occupe de réunir sur ce dernier
point un approvisionnement considérablede vivresde toute na-
«uredestiné aux troupesquiagissent dans l'Est.

»Le plus grandcalmerègne dans la plaine de la Mitidja, les
tribus qui l'entourent sont tranquilles.

On lit dans le Moniteur de l'Année :
» M. le maréchal-de-camp Levasseur, commandant la sub-

division de Constantine, a reçu ordre de rentrer en trance.
» M. leinaréchal-de-cauip Randon, commandant la subdivi-

sion de Bône, a reçu le commandement provisoire de la division
deConstantine.

Affaires d'Espagne

Des correspondances particulières de Madrid renferment sur
les causes qui ontamené la dissolution du cabinet Narvaez, des
détails encore peu connus. La séparation des membres de
l'ancienne administration n'a pas été produite par une dissi-
dence sur quelque point politique, mais bien par une ques-
tion d'amour-propre froissé et par une espèce de lutte de pré-
tentions personnelles. Le général Narvaez conservait jusqu'au
sein du conseil lesallures du commandement militaire, et traitait
ses collèguescomme desaides-de-camp civils plutôt quecomme
desministresresponsables.Cetteattitude impérieuse était surtout
insupportable à MM. Mon et Pidal ; quanta M. Marlinez de la
Rosa, son rôle était celui de conciliateur, et plusieurs fois il
réussit à conjurer des ruptures près d'éclater. De là vient, sans
doute, la distinction faite entre lui et ses collègues lors de la
chute du ministère. La retraite de M. Marlinez de la Rosa s'est
appelée démission, celle des antres ministres destitution. Quoi
qu'il ensuit, les sourdes rancunes qui depuis longtemps cou-
vaient dans le cabinet, firent tout à coup explosion, par suite
delà résolution qu'un assez grand nombre de députés pri-
rent d'interpeller le ministère sur la question du mariage
Trapani, et, à défaut de réponse satisfaisante, d'adresser à ce
sujetun manifeste àS. M. elle-même. Le général Narvaez crut
voir dans cette démarche projetéepar la chambre l'effet d'une
machination ourdie contre lui par ses collègues; et notamment
par M. Mon; il convoqua atissilôt le conseil et y accueillit le mi-
nistre des finances non en collègue maisen coupable. Une alter-
cation fort vive eut lieu : des démentis furent échangés, et plu-
sieursmembres de la chambre furent appelés au conseil comme
témoins à chargeou àdecharge par lesdeux antagonistes. Depuis
cettefameuse séance,connue dans lepublic sons lenom de séance
des confrontateurs (de los careos), les querelles intérieures du
ministère ne furent plus un secret pour personne. L'interven-
tion de tiers dans les débats du conseil avait compromis la di-
gnité du ministère, et ce qui mit le comble à cette déconsidé-
ration, c'est l'humiliante amende honorable que M. Mon s'im-
posa le lendemain, en venant désavouer à la tribune du congrès
les promoteurs du projet de manifeste, et en protestant que la
concorde la plus intime régnait entre tous les membres du
cabinet. A partir de ce moment, la retraite des ministres
ne fut plus qu'une question de temps : ce fut encore l'impatien-
ce du généralNarvaez qui brusqua le dénoûment. Le conseil
s'étantréuni pour examiner divers projets de loi d'une grande
importance avant de les soumettre aux cortés, le général coupa
court à toute discussion en déclarant que le cabinet n'avait plus
la force morale nécessaire pour faire passer de pareilles lois
dans le parlement, eten proposante ses collègues dedéposer ce
jour même, ainsi que lui, leurs démissions entre les mains de S.
M. Cette proposition fui. repoussée par tous les autres minis-
tres; el exaspéré de cette résistance, )c général les accabla
dereproches et même d'invectives.L'amiral Armero , ministre
de la marine , prit alors la parole au nom de ses collègues , et

aprèsavoir rendu à Narvaez insulte pourinsulte, il leprovoqua
à un duel à mort que Narvaez accepta. Les témoins chargés de
régler les conditions de la rencontre furent assez sages pour
l'empêcher, et réussirent à réconcilier, au moins en apparence,
les deux adversaires. Mais àla suite de pareils démêlés, le main-
tien du ministère au pouvoir devenaitimpossible, et la reine,
l'ayant compris, le décida à seretirer.

VARIÉTÉS.

HISTOIRE DE LA CAPTIVITÉ DE SAIIfIHÉLtSI,
Par le général Hontbollon,

Compagnon d'exilet exécuteurtestamentaire de l'Empereur.

(Suite. — Voir notre numéro d'hier.)
CHAPITRE XI.

Détails surlavie Intimede l'empereur.(Suite)

Cet ordre avait toute l'apparence d'une volonté réfléchie;
j'auraisdû peut-être y obéir ; maisje connaissais pour l'empe-
reur les besoins de l'habitude, et jesavais combien serait péni-
ble pour Ini un changement aussi notable dans le service de sa
table ;je dus lui faire observer et lui proposer de conserver le
strict nécessaire; il m'approuva. Le 5 novembre, le maître
d'hôtel Cipriani porta de nouveau au commissaire Ibbetion 82
livres 9 onces d'argenteriebrisée.

Cette fois encore le coup fut violent pour sir Hudson-Lowe ;
niais il ne changearien à notreposition, et le produit de la ven-
te employé, il demanda de nouveau que jepourvusseaux dé-
penses, sous peine de réduction proportionnelle dans les appro-
visionnements.

De son côté, l'empereur tintbon; je dus persister dans mon
dire que ses seules ressources à Sainte-Hélène étaient son ar-
genterie, et jereçus , pour la troisième fois , l'ordre de faire
briser toute l'argenterie à l'exception de douze couverts. De
nouvellesobservations de ma part eussent été inutiles et incon-
venantes ;je m'en abstins ; l'empereur se crut obéi.

Quatre paniers de débris d'argenterie , pesant ensemble 290
livres 12 onces, partirent de Longwood le 25 décembre 1816 ,
et le dîner fut servi sur de la mauvaise porcelaine de Chine que
Cipriani rapporta de James-Town.

Quand sir Hudson Lowe apprit ce troisième et dernier envoi
et l'achat de la porcelaine , il se reconnut vaincu ; il vint m'ex-
primer son vif regret , et me laissa voir la peur qu'il avait du
blâme de son gouvernement. 11 me dit qu'il n'avait agi que par

la convictionquô iiousaviousbeauooupd'or àLongwood, qu'on
le lui avait assuré , et que jamaisil n'aurait laissé briser une
pièce d'argenterie, s'il avait pu supposer que les choses allas-
sent jusqu'àréduire le général Bonaparte à manger sur les mê-
mesplats que le dernier colon de l'île ; que , dès le lendemain,
il enverrait au cap de Bonne-Espérauce chercher vn service
convenable, en attendant qu'il pût en recevoir vn d'Angle-
terre.

L'empereurfut enchanté ducompte queje lui rendis de cette
communication, mais sa joiesechangeaen dégoût complet lors-
qu'il s'assit devant son dînerservi dam la porcelaine apportée
par Cipriani. L'effet physique fut tel, qu'il ne mangea paset me
dit en sortant detable : €Il faut convenir, mon fils, quenous
sommes tous de grands enfants.Concevez-vous quejen'ai paspu
vaincre mon dégoût dccc dîner si mal servi, moi qui mangeais ,
quand j'étaisjeune, sur de la poterie noire ; véritablement, j'ai
honte de moiaujourd'hui. "— Que la honte soit de courte durée, lui rèpondisjo, car de-
main votre majesté drnera avec appétit.— t Je l'espère bien, reprit-il, car ce serait par trop bête. -

Sa joiefut enfantine le lendemain, lorsque Marchand lui ap-
porta au bain, comme d'habitude, îa soupe à la reine dans la
joliepetite écuelle de vermeil quedepuis des années il avait
coutume de voir. Il ne put s'empêcher de meremercier en riant
de ma désobéissance, et j'eus grand'peine à gardermon secret
jusqu'au dîner;maisje tins bon, tant j'espérais lui donner quel-
ques minutes d'agréables impressions, quand il reverrait son
dîner servi comme d'habitude; j'avaisraison ;car, en entrant
dans la salle à manger, il méprit l'oreilleen me diiantavec sa
bonne joie : « Ah I monsieur le coquin, vous vous êtes permis
hier de me faire passer un mauvaisquart d'heure ; à mou tour,
aujourd'hui. "Je lui avouai que ne pouvant me décider à lui ôter ce dernier
degré de luxe, j'avaismis décote ce qu'il fallait pour son ser-
vice personnel ; mais j'ajoutai que pour cela il m'avait fallu
reprendre toute l'argenterie en servicechez le grand mare flial.
Il rit beaucoup de celte fraude que m'avait inspirée ma soüici-
tude pour son bien-être, et médit : «Ma foi, vous avez hien
fait , et d'autant mieux que vous avez réussi avec ce bandit de
Lowe, tout aussi bien quesi jen'avais plus eu un plat d'argent.
Quanta Bertrand, tant pis pourlui s'il n'a plus que delà faïence
de Chine ; c'est sou conseil queje suivais. "Le bill du 16 avril et les restrictions imposées à nos commu-
nications prouvaient , du reste, combien le ministère anglais
redoutait l'impression que ferait sur l'opinion publique la vé-
rité sur l'état des choses à Sainte-Hélène.

L'empereur fit écrire aux princes et princesses de sa famille
qu'il manquait des choses les plus nécessaires à la vie. Tous
s'empressèrent de mettre à sa disposition la totalité ou la ma-
jeurepartie de leurfortune. Le roi Joseph ouvrit un crédit de
dix millions, madame-mère, la reine Hortense et la princesse
Pauline mirent tout ce qu'elles avaient à sa disposition. La
princesse Elisa écrivit que sa gène était extrême, mais qu'elle
serait heureuse de partager ce qu'elle avait avec son frère. La
princesse Catherine de Wurtemberg fut remarquable par le
plus noble dévoùnient ; elle offrit, ainsi que le roi Jérôme, son
mari, tout ce qu'elle avait sauvé du naufrage. Le roi Louis fit
preuve également d'une tendresse fraternelle toute dévouée, et
mit toute sa fortune à la disposition de l'empereur.

Les dictées de l'empereur, où l'histoire servait souvent de
préface à sa propre histoire et à celle de sa famille, étaient un
moyen certain de ramener le calme dans l'esprit de l'auguste
prisonnier, en l'élevant au dessus de la situation présenteet en
le faisant planer sur le monde comme cetaigle dont il avait fait
ses armes.

Mais sir Hudson-Lowe n'étaitpas homme à laisser jouirlong-
tenips son prisonnier de ce repos factice que lui donnait, pour
un moment, la force dc sa pensée. Aux querelles qui s'étaient
élevées pour une cause toute matérielle, de plus graves et sur-
tout de plus pénibles allaientsiiccéder.

Dès le 4 octobre 1816, le gouverneur, perdant l'espoir d'ob-
tenir une audience pour communiquer personnellement les
instructions qu'il venait, disait-il, derecevoir à son grand éton-
nement, mais que nous sûmes depuis avoir été provoquées par
ses rapports sur Longwood, le gouverneur, disons-nous, en-
voya près de l'empereur l'adjudant-général sir ThomasReade,
que ses formes gracieuses et insinuantes avaient lait d'autant
plus remarquer, qu'elles présentaient un contraste parfait avec
celles de sir Hudson-Lowe.

L'empereur était au jardin quand sir Thomas Reade l'a-
borda avec toute l'apparence d'un porteur de bonnes nouvel-
les. Il débuta, en effet, par des paroles de paix, et ce ne fut
qu'après avoir longtemps causé sur le ton le plus respec-
tueux , qu'il fit connaître les ordres de lord bathurst, pour
la réduction du personnel de la suite dc l'empereur et la né-
cessité du départ de quatre personnes, que néanmoins sir Hud-
son-Lowe ne voulait point se permettre de désigner, et qu'il
laissait au choix de Sa Majesté. Nous étions loin de nous at-
tendre à ce nouveau malheur : il fut sensible pour tous ; mais
surtout pour ceux de nus quatre compagnons qui se trouvèrent
condamnés à sesèparer du maître qu'ils aimaient avec un dé^
voûment sans réserve. C'étaient Rousseau, Archambault ,
Piontowski etSantini. Rousseau et Archambault étaient deux
rouages faciles à remplacer : un second piqueur et un argentier
étaient à-peu-près inutile.. Piontowski nous avait rejoints
depuis peu. C'était un officier polonais de l'île d'Elbe que son
dévouaient avait amené à Sainte-Hélène , mais que son grade
militaire n'avait jamaisassez rapproché de l' empereur pour que
"on départ fût pour lui une perte sociale. Mais Santini appro-
chait depuis des années journellement son maître. Il était ne-
veu de l'évêque d'Ajaccio, et fort au-dessus de sa place par son
éducation et son esprit. Son dévoùment ne connaissait pas de
bornes, et peut-être est-ce à cet excès de zèle qu'il dut d'être
désigné par l'empereur pour quitter Sainte-Hélène. Santini
était Corse , par conséquent tout dévoué à son auguste compa-
triote. Or, les traditions desvendelles dans lesquelles il avait été
élevé , et qui l'avaient suivi de ses montagnes à St-Hélène et le
soleil de l'équateur, n'étaient point faits pour calmer ce sang ,
moitié italien , moitié français , que de nouveaux outrages ve-
naient irriter tous les jours. C'était avec peine quel'empereur
avait obtenu de lui le serinent derenoncer au projet qu'il avait
formé un jourd'attendre Hudson-Lowe au détour d'une route
et de le tuer, comme ses compatriotes ont l'habitude de faire
avec leurs ennemis. Santini, lorsque ce projet eut été décoti-

vert par l'empereur, avait bien promis d'y renoncer; mais,
pour une organi eitioti aussi exaltée que l'était la sienne , l'oc-
casion indubtli-Lilement eût pu faire oublier le serment. Aussi
l'empereur n'hésita-t-il pas à se séparer de ce fidèle serviteur
plutôtque de rester exposéaux terribles conséquences d'un dé-
voûmeiit qu'il lui était si difficile de maîtriser.

Le 18 octobre 1816, Piontowski, Santini, Rousseau et Ar-~
chambault jeunequittèrent Longwood et furent embarqués. Lu'
visite la plus minutieusefut faite dans leurs bagages et sur leur»
personnes, tuais rien de suspect ne fut trouve sur eux. Iföïfs/
nous attendions à cette visite et nous avions d'ailleurstrop de.
moyens de communiquer secrètement avec l'Europe pour cou-
rir le risque d'aggraver inutilement la position deces braves
gens. Piontowski et Saintini allèrent en Angleterre, Rousseau
et Archambault se rendirent en Amérique où ils furent recueil-
lis par le comte de Sur'-illiers. Tous quatre emportèrent des '
témoignages do la satisfaction de l'empereur pour leurs servi-'
ces ; leur indépendance fut assurée.

(La suite à demain.)
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Dépôt-Général à Amsterdam chez M. Sc_ioonEVEi.n et Fus,
Ueursstecq; et à Rotterdam. eheïS vasßktfi Shohcs, Hoofdsteei-,
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